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Au fil des siècles, l’attention des Familles s’était relâchée. L’Autre n’était plus au cœur de leurs préoccupations, et nombreux étaient ceux qui l’avaient oublié.
Complètement oublié.
C’est sans doute pour cette raison que le professeur Ernesto Sappati put obtenir les autorisations nécessaires à son projet. Après avoir atterri à Léticia et remonté le fleuve Amazone en bateau pendant deux jours, son expédition quitta le parc national colombien d’Amacayacu pour passer au Brésil et s’enfoncer dans une des régions les plus sauvages du monde.
Ernesto Sappati cherchait une cité maya à l’existence controversée.
Il trouva la huitième porte.
Le cube.
 
La machette maniée d’une main experte trancha une dernière liane, achevant de dégager l’entrée au sommet de la pyramide.
João Bousca, le guide brésilien qui avait œuvré sans relâche depuis que l’expédition était parvenue sur le site, était un colosse de presque deux mètres, doté d’une impressionnante musculature et ignorant jusqu’à l’idée de fatigue. Il s’écarta avec nonchalance pour laisser le passage au professeur et à son assistant.
Insensible au vacarme des oiseaux et des singes comme à la majesté des itahubas et des caricaris qui le surplombaient, Ernesto Sappati essuya d’une main impatiente la sueur ruisselant sur son visage et s’avança. De petite taille, les gestes vifs et précis, il émanait de lui un fascinant mélange d’intelligence et de rouerie qui incitait à la prudence autant qu’à l’admiration.
– Enfin ! s’exclama-t-il. Voilà pour ceux qui prétendent que la civilisation maya ne s’est jamais étendue si loin au sud, et voilà pour ces êtres bornés qui ont tenté par tous les moyens de me mettre des bâtons dans les roues.
Emiliano, son jeune assistant, l’interrompit pour désigner du doigt les bas-reliefs sculptés dans la pierre sombre de l’édifice. Ils disparaissaient à moitié sous l’exubérante végétation équatoriale, mais leur partie visible avait suffi à l’alerter.
– Ces motifs ne ressemblent pas à ceux qui ornent Uxmal ou Tikal, remarqua-t-il. On dirait…
– Billevesées ! le coupa Ernesto Sappati. Cette pyramide a été construite par les Mayas. Son architecture le prouve, cet escalier que nous venons de gravir, son orientation…
– Justement, il n’y a qu’un escalier au lieu des quatre traditionnels. Je n’ai en outre compté que sept paliers et non neuf.
– Qu’importe le nombre de paliers ! s’emporta le professeur. Éclairez plutôt ce couloir et suivez-moi.
Avec un haussement d’épaules, Emiliano dirigea le faisceau de la puissante torche électrique qu’il avait tirée de son sac vers l’intérieur de la pyramide. Une nuée de chauves-souris géantes jaillit soudain de l’obscurité, frôlant leurs têtes avant de plonger sur les arbres. Le professeur gratifia son assistant qui avait sursauté d’un regard dédaigneux et s’engagea dans le couloir.
Emiliano et João Bousca le suivirent.
Sous leurs pieds, la poussière et un entrelacs de racines rampantes remplacèrent très vite les mousses et les fougères, tenues à distance par l’absence de lumière. Les murs de pierre étaient gravés de motifs géométriques complexes qu’Emiliano aurait aimé étudier de plus près, mais Ernesto Sappati en avait décidé autrement. Courant presque, il gagna la salle qui s’ouvrait à l’extrémité du couloir. Y trouver la statue d’un dieu maya, peut-être Quetzalcóatl en personne, lui offrirait enfin la célébrité et la reconnaissance de ses pairs. Cette reconnaissance qu’il avait toujours recherchée. Cette reconnaissance qui l’avait toujours fui. Cette…
Il se figea.
La salle était peut-être un temple, mais elle ne contenait aucune effigie, aucun autel, aucune sculpture en rapport avec les Mayas ou une autre civilisation précolombienne. Elle n’était pourtant pas vide. Un cube de pierre d’un peu plus d’un mètre d’arête, effrayant de noirceur, occupait son centre.
Flottant entre le sol et le plafond.
Pendant une minute qui parut durer une éternité, Ernesto Sappati et Emiliano restèrent figés par la stupeur et l’incrédulité, puis ils se reprirent. L’un se baissa pour observer le dessous du cube tandis que l’autre en effectuait lentement le tour.
Rien.
Aucune attache, aucun lien ne retenait le bloc de pierre. Il flottait comme une baudruche alors que sa structure clamait une masse de plusieurs tonnes.
– É magia, é a obra do diabo ! gémit João.
– Tais-toi donc ! l’invectiva Ernesto Sappati. Il y a forcément une explication rationnelle à ce phénomène et je vais la trouver.
– É a obra do diabo, répéta le colosse en reculant d’un pas.
Sans se soucier davantage du guide, le professeur s’approcha du cube. Du granit, ce devait être du granit, ou, peut-être, une variété de marbre grumeleux. Cela n’expliquait toutefois pas pourquoi ce diable de rocher tenait en l’air… Avec une infime hésitation, Ernesto Sappati posa sa main à plat sur la pierre. Il la retira aussitôt. Il faisait une chaleur étouffante dans la jungle. Quarante degrés au moins, qui en paraissaient dix de plus tant l’atmosphère était chargée d’humidité.
Or le cube était glacé.
– Va chercher les autres, ordonna le professeur à João. Qu’ils montent le matériel.
 
Une heure plus tard, la salle était brillamment éclairée par quatre projecteurs placés à chaque coin, Ernesto Sappati avait pris une cinquantaine de photos du cube, sous tous ses angles, avec toutes les résolutions que lui offrait son objectif… et il n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui causait sa lévitation.
Les six porteurs brésiliens et João se tenaient à l’entrée de la salle, psalmodiant une litanie de prières et d’incantations. Ils étaient blêmes et le mot diabo – diable en brésilien – revenait sans cesse. Emiliano, après avoir contemplé le cube avec une moue dubitative, s’était lancé dans l’étude d’une fresque gravée sur un des murs.
– C’est curieux, finit-il par dire. Les personnages représentés sur cette fresque sont rassemblés en sept groupes. Croyez-vous qu’il s’agisse des sept tribus nahuas de la légende ?
Ernesto Sappati haussa les épaules.
– La légende à laquelle vous faites allusion est aztèque et non maya. Elle n’a donc rien à voir avec ce qui nous intéresse.
Il avait parlé sur le ton méprisant qu’il avait coutume d’employer lorsqu’il s’adressait à son assistant, ce qui ne l’empêcha pas de s’approcher pour observer la fresque.
– Chaque groupe possède des particularités physiques remarquables, constata-t-il en passant les doigts sur la pierre. Comme s’il s’agissait de familles plutôt que de tribus… et là !
Il désignait, à l’endroit où semblaient converger les sept familles, une forme sculptée avec précision.
Un cube.
Un cube creux, ouvert selon une ligne de partage courbe.
Ernesto Sappati et Emiliano comprirent au même moment. Ils se précipitèrent sur le bloc de granit noir et entreprirent de l’épousseter avec soin. Ils eurent toutefois du mal à distinguer l’infime sillon qui serpentait sur quatre de ses faces. Sans la fresque, ils ne l’auraient jamais découvert.
– João ! Un marteau et un burin !
– Attendez, intervint Emiliano. Ne croyez-vous pas que nous devrions prendre le temps de réfléchir ? Ne serait-il pas préférable d’étudier cet objet dans un laboratoire ?
– Et comment comptez-vous le déplacer ? railla le professeur. La masse volumique du granit est supérieure à deux mille sept cents kilos par mètre cube. Sans parler de ce phénomène de lévitation que nous n’avons aucun moyen de contrôler.
– Nous pourrions demander de l’aide.
– Pour que des confrères peu scrupuleux s’arrogent le fruit de mon travail ? Il n’en est pas question ! João, un marteau et un burin !
Ernesto Sappati devinait que la pierre sombre était plus dure que du granit. Bien plus dure. La bataille pour l’entamer serait longue et difficile. Il cala le burin dans la rainure, leva son marteau et l’abattit de toutes ses forces.
Avec un craquement sec, le cube se fendit.
Ses deux moitiés s’écrasèrent au sol dans un vacarme assourdissant.
Une volute de fumée noire, si dense qu’elle en paraissait huileuse, se répandit à l’intérieur de la salle.
À cet instant précis, les lampes des quatre projecteurs explosèrent, plongeant la scène dans une totale obscurité.
Des hurlements s’élevèrent. D’abord de terreur.
Puis de douleur.
Terribles.
Ils cessèrent très vite.
 
Après trois mille six cents ans de captivité, l’Autre était de nouveau libre.
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Natan feinta sur le côté, fit passer le ballon dans son dos, le reprit au ras du parquet avant de pivoter pour bloquer de l’épaule le joueur qui le marquait depuis le début du match.
Le type, un grand costaud qui lui rendait au moins trente centimètres, tenta de franchir le barrage en force. Natan se baissa, l’esquiva sans peine et se dégagea. Il se déplaçait avec une rapidité sidérante, le ballon collant à sa main comme s’il était un prolongement de son corps.
Natan partit en dribble vers l’aile droite puis repiqua vers le centre. Il avait déjà inscrit douze paniers pour son équipe, mais cela ne suffisait pas. Les autres avaient encore un point d’avance et le match s’achevait dans une poignée de secondes. Trois défenseurs se précipitèrent, lui interdisant de pénétrer dans la raquette. Natan chercha ses partenaires des yeux. Aucun n’était en position de shoot. Il s’y attendait.
Arthur, le seul qui, selon Natan, jouait de manière potable et aurait pu le soutenir dans une contre-attaque éclair, était marqué de près. Il tenta de décrocher mais, malgré la passe parfaite de Natan, la pression défensive était trop forte et il ne réussit pas à se saisir du ballon qui fut intercepté par un joueur adverse.
Natan comprit que la partie était perdue. L’équipe de Stanislas allait se contenter de faire circuler le ballon, jouant la montre, jusqu’à ce que l’arbitre siffle la fin du temps réglementaire. Si au moins ses équipiers s’étaient mobilisés, il y aurait eu un espoir, mais ce n’était pas le cas et il ne pouvait pas gagner le match à lui tout seul ! Il redescendit en défense afin d’éviter que le score se creuse, et c’est à cet instant qu’il la vit.
Maud.
Assise dans les gradins !
Il étouffa un juron.
Depuis le temps qu’il espérait qu’elle assiste à une rencontre, il fallait que ce soit celle où son équipe perdait. La honte !
Sa stratégie de séduction, mise en place depuis des semaines et qui commençait juste à porter ses fruits, s’effondrait.
Non. Il y avait encore une possibilité. Il n’aimait pas faire ça, il savait qu’il le regretterait, mais la situation était exceptionnelle et justifiait une entorse à ses résolutions. Maud était là. S’il voulait la séduire…
Alors qu’un joueur de l’équipe adverse faisait une passe longue à un de ses partenaires, Natan bondit.
Haut.
Très haut.
Plus haut que quiconque dans le gymnase aurait jugé humainement possible de bondir.
Il attrapa le ballon. Dans le même mouvement, il vrilla son buste, tira. En arrière. Sans regarder sa cible.
Le ballon s’envola, décrivit une courbe parfaite et s’engouffra dans le panier à plus de vingt mètres de là. Il n’avait pas touché le panneau et à peine frôlé le filet. À cet instant précis, l’arbitre siffla la fin de la rencontre.
Il ne s’agissait que d’un match opposant deux groupes de lycéens. Le public, composé de familles et de jeunes venus soutenir leurs copains, n’était pas très nombreux, pourtant la victoire providentielle de l’équipe de Natan engendra un impressionnant vacarme. Des cris s’élevèrent, saluant l’exploit du jeune pivot de Marie-de-France, tandis que les supporters de Stanislas le huaient.
Natan, à moitié enseveli sous ses partenaires en liesse qui scandaient son nom, réussit à tourner la tête vers les gradins. Il capta le regard de Maud et un grand sourire fendit son visage lorsqu’il découvrit la flamme d’admiration qui y brillait. Puis ses yeux revinrent sur le terrain. Il nota la mine stupéfaite de ses adversaires et leur air incrédule. Il capta une bribe de conversation entre deux joueurs, suivit leurs doigts qui désignaient la trajectoire du ballon…
– Merde, murmura-t-il dans un souffle.
Il s’était encore fait remarquer.
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– J’en reviens pas !
L’eau de la douche, brûlante, ruisselait sur la tête d’Arthur, mais il ne semblait pas s’en apercevoir. Il dévisageait Natan avec une expression qui ressemblait fort à de la vénération.
– J’en reviens pas, reprit-il. Je n’ai jamais vu ça !
– Un coup de chance, tempéra Natan. Rien de plus.
– Arrête, tu joues comme un pro. Ils ont de sacrés basketteurs à Stanislas. Avant que tu arrives, ils nous mettaient la pâtée à chaque rencontre, et toi, tu te balades sur le terrain comme si tu matchais contre des gars en scaphandre !
– Tu exagères.
– Pas du tout ! Dis-moi, Nat…
– Oui ?
– Tu es sûr de ne jouer au basket que depuis un an ? Natan hésita. Pour s’offrir quelques secondes supplémentaires de réflexion, il entreprit de savonner ses cheveux noirs qu’il portait assez longs, insensible à la mode exigeant que les garçons de son âge soient rasés ou presque.
– Alors ? insista Arthur.
Natan se mordit les lèvres. Il n’avait pas menti lorsqu’il avait affirmé n’avoir jamais mis les pieds sur un terrain de basket avant le début de la saison…
… Il avait juste omis de préciser qu’il lui fallait en moyenne une semaine pour maîtriser un sport et guère plus d’un mois pour atteindre le niveau professionnel.
Quel que soit le sport !
Il le savait, il en avait essayé vingt-trois.
– Je t’assure, vieux. J’ai touché mon premier ballon de basket lorsque je suis arrivé à Montréal, il y a huit mois.
Arthur poussa un sifflement admiratif.
– C’est incroyable. Et tu n’as que seize ans… Je suis certain que ces types au premier rang étaient là pour toi. Ils ne t’ont pas quitté des yeux.
– Quels types ?
– Deux hommes en costume noir, c’étaient sûrement des recruteurs, peut-être même pour une équipe des States. Tu ne les as pas vus ?
Natan éclata de rire.
– Non, et c’est peut-être pour ça que je suis bon. Je regarde ce qui se passe sur le terrain, moi, pas les gens sur les gradins.
– Sauf quand les gens en question sont roulés comme une top model et s’appellent Maud, se moqua Arthur.
– Tout juste, vieux ! s’exclama Natan en saisissant sa serviette. D’ailleurs, j’ai beau apprécier ta compagnie, je te quitte. Juste au cas où la Maud dont tu parles aurait la bonne idée de m’attendre à la sortie du gymnase.
Les joueurs de l’équipe avaient suivi la conversation. Ils lancèrent sur les charmes de Maud quelques blagues douteuses que Natan préféra ignorer. Il finit d’enfiler ses vêtements et se précipita vers la sortie.
En dépit de ses assertions, Maud n’occupait désormais plus ses pensées. Il partait – fuyait aurait davantage convenu – de crainte qu’Arthur ou un autre de ses copains ne lui pose une question à laquelle il serait incapable de répondre.
Une question piège.
Il n’aurait pas été inquiet si quelqu’un n’avait pas, justement, détesté ce genre d’histoire.
Quelqu’un que Natan n’avait aucune envie de décevoir.
Quelqu’un qui ne lui pardonnerait pas cette nouvelle incartade.
Son père.
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Maud ne l’attendait pas à la sortie.
Natan, qui s’en doutait un peu, se contenta de hausser les épaules.
Maud n’était pas facile à séduire, de nombreux garçons du lycée l’avaient appris à leurs dépens. Qu’elle ait assisté au match était déjà remarquable. Le reste viendrait plus tard…
Il se mit à marcher d’un pas rapide. Le vent qui soufflait depuis une semaine sur Montréal en provenance des Laurentides n’avait pas encore apporté de neige, mais cela ne tarderait pas. Il était glacé et la température ne devait pas dépasser un ou deux degrés.
La ville se préparait à l’hiver. Les plantes étaient emmaillotées dans des bâches isolantes pour les protéger de la neige des souffleuses, des plaques antidérapantes étaient fixées sur les marches des immeubles et les trottoirs étaient débarrassés des obstacles qui risquaient de gêner le passage des déneigeuses.
Natan était arrivé avec ses parents au mois d’avril, quelques semaines avant que le printemps n’impose au Québec le vert comme couleur dominante, et il lui tardait de retrouver la blancheur du paysage qui avait pansé son vague à l’âme lorsqu’il avait atterri à l’aéroport Trudeau. Ce blanc qui l’avait déjà fasciné sur le sommet du Kilimandjaro durant son séjour en Tanzanie ou, plus récemment, dans les plaines ukrainiennes alors qu’il résidait à Kiev après un énième déménagement.
Natan avait cessé de compter le nombre de fois où il avait changé de maison, de ville, de pays ou de continent pour suivre son père pris par son travail de consultant en macroéconomie internationale.
Conséquences de cette existence nomade, il parlait couramment cinq langues, avait arpenté plus de cités étrangères que bien des explorateurs, mais ne possédait aucune attache, aucun ami digne de ce nom. Plus grave, le sentiment que sa vie était vide s’aggravait de mois en mois. Seule restait la neige. Et la paix qu’elle lui apportait quand elle tombait et recouvrait maisons et paysages.
Non, ce n’était pas tout à fait exact. Il y avait le sport aussi. Cette faculté qu’il détenait de percevoir l’espace et les trajectoires, de pousser son corps au-delà des limites communément admises, de le contraindre à des exploits étonnants. Lorsqu’il bougeait ainsi, il était heureux, il se sentait entier. Il aurait pu devenir un champion dans n’importe quelle discipline. Si seulement…
Un coup de klaxon excédé le tira de ses pensées alors qu’il traversait le chemin de la Côte-des-Neiges. Il courut jusqu’au trottoir opposé et adressa un signe d’excuse au conducteur qui avait freiné pour l’éviter.
Il reprenait sa route lorsqu’il remarqua deux hommes en costume sombre qui marchaient derrière lui. Malgré le froid, ils ne portaient pas de manteau, et les chapeaux à large bord qui les coiffaient paraissaient plus adaptés à un pays tropical qu’au Canada en novembre. Leurs yeux étaient cachés par des lunettes de soleil qui leur mangeaient la moitié du visage. Cet accoutrement n’était toutefois pas assez étrange pour attirer véritablement l’attention. Natan les aurait oubliés sitôt après les avoir repérés s’ils ne s’étaient arrêtés brusquement. Ils le fixèrent un bref instant, échangèrent un regard et firent demi-tour.
C’étaient peut-être les types en costume dont lui avait parlé Arthur, Natan aurait en revanche mis sa main au feu qu’il ne s’agissait pas de recruteurs. L’esprit plus libre, il les aurait suivis, par curiosité plus que par méfiance, mais la bourde qu’il avait commise pendant le match le tracassait. Si son père en entendait parler…
Natan n’avait aucune envie de déménager une fois de plus.
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Il longea l’université de Montréal puis le parc avant de redescendre vers le quartier de Ville Mont-Royal. Il habitait une vaste maison en pierre taillée et bois clair qui avait provoqué les sifflements admiratifs de ses copains, pourtant issus de familles aisées, qui fréquentaient comme lui un des deux lycées français de Montréal.
Natan aurait été incapable de définir avec précision en quoi consistait le travail de son père, mais il savait qu’il gagnait très bien sa vie. En comparaison, le travail de sa mère, experte en assurances auprès d’une multinationale, bien qu’il lui permette de toucher un très confortable salaire, avait presque rang d’activité bénévole.
L’argent ne fait pas le bonheur. Une formule rebattue dont Natan s’était emparé lorsqu’il avait été en âge de comprendre que sa vie n’était pas normale. Un compte en banque ne remplacera jamais un sourire et, si ses parents gagnaient des millions et pourvoyaient largement à ses besoins matériels, Natan s’était souvent senti en manque d’affection.
Du plus loin que remontaient ses souvenirs.
L’éducation qu’il avait reçue, et qu’il continuait à recevoir, était tout entière tournée vers la performance scolaire et l’excellence intellectuelle. Des cours particuliers, des répétiteurs, la volonté affichée de faire de lui un garçon parfaitement à l’aise dans les milieux les plus brillants de la planète, mais peu de baisers, peu de tendresse.
De l’amour, sans doute. Discret.
Trop discret.
Natan se mit à courir à petites foulées. Il n’était pas pressé, pas vraiment, mais courir – il l’avait découvert très jeune – lui permettait de faire le ménage dans sa tête, de chasser les pensées sombres qui gâchaient ses journées.
Courir était la discipline par laquelle il avait pris conscience de sa différence. Il avait six ans et le prof de sport de l’école qu’il fréquentait à Melbourne avait été sidéré de découvrir qu’il pouvait courir une demi-heure à bonne allure, sans le moindre essoufflement. Persuadé d’avoir mis la main sur le futur champion qui embraserait les stades, il avait convoqué les parents de Natan.
Trois jours plus tard, ils avaient déménagé. Natan avait commencé à comprendre.
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Lorsqu’il poussa la porte de sa maison, il faisait nuit. Il n’y avait personne. Ses parents l’avaient prévenu qu’ils rentreraient tard ce soir-là. Encore une de ces réceptions qui donnaient à Natan l’impression d’être orphelin…
Suivant les consignes de sa mère, la cuisinière avait mitonné à son intention un risotto et des brochettes de poisson qu’il n’avait qu’à réchauffer. Il préféra se préparer un hot-dog qu’il avala en jetant un œil distrait sur ses cours. Obtenir de bons résultats ne lui avait jamais demandé beaucoup de travail.
Il s’installa ensuite devant la télévision et passa la soirée à zapper de chaîne en chaîne jusqu’à tomber sur un film qu’il jugea assez intéressant pour le regarder jusqu’à la fin.
Il était minuit lorsqu’il se glissa dans son lit. Il s’endormit en pensant à Maud et à ce qu’il lui dirait le lendemain, quand il la retrouverait au lycée.
Le bruit que firent ses parents en rentrant le tira du sommeil. Le réveil lumineux sur sa table de nuit indiquait deux heures et demie. Natan s’enroula dans ses couvertures. Il refermait les yeux lorsqu’une curieuse sensation se faufila jusqu’à sa conscience. Non, plus qu’une sensation. Une certitude.
Il se leva et s’approcha de la fenêtre.
Il neigeait.
De lourds flocons d’hiver qui tombaient à la verticale et masquaient les lumières de la rue.
Natan se surprit à sourire avec béatitude.
Enfin !
Il s’empara de ses vêtements, s’habilla le plus silencieusement possible puis enfila sa parka. La fenêtre n’émit qu’un discret grincement quand il l’entrebâilla. Il attrapa la gouttière et se laissa glisser au sol avec l’agilité d’un chat. Il avait pratiqué la gymnastique dans un club de Dublin lorsqu’il avait neuf ans, et son entraîneur lui avait promis un avenir brillant… juste avant qu’il ne déménage.
Une fois dans le jardin, Natan ouvrit les bras en grand et leva la tête vers le ciel. Des flocons s’écrasèrent sur son visage, si doux qu’ils en paraissaient irréels. À peine froids.
Magiques.
Il devait neiger depuis un bon moment car un voile blanc couvrait déjà les plantes, le sol et les constructions, gommant le relief et adoucissant les angles.
Natan enfonça ses mains dans ses poches et se mit en marche, l’esprit et le cœur légers.
Il arrivait dans la rue lorsqu’un souffle titanesque le frappa entre les épaules, le projetant à terre avec une violence inouïe. Un grondement sauvage s’éleva dans son dos et la nuit fut soudain chassée par une lumière blanche éblouissante. Une vague de chaleur déferla sur Natan, lui arrachant un gémissement de douleur. Lorsqu’elle fut passée, il se redressa sur un coude.
Se retourna…
 
De sa maison, il ne restait plus qu’un cratère fumant.
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– Le premier qui approche est mort !
Shaé rejeta ses longs cheveux noirs en arrière et se campa sur ses jambes, tentant de prendre un air belliqueux. Pendant un court instant, elle crut que son bluff fonctionnait. Les quatre garçons qui l’avaient coincée derrière la salle polyvalente hésitaient, décontenancés par ses paroles menaçantes.
Elle connaissait trois d’entre eux pour les avoir croisés à de nombreuses reprises en ville ou dans les couloirs du lycée. Pas de vrais méchants, des jeunes qui voulaient se faire passer pour des durs, mais n’étaient guère plus dangereux que des caniches. Et moins intelligents.
Stupides.
Prétentieux.
Influençables.
Le quatrième était différent. Plus âgé, une vingtaine d’années, grand, costaud, une vilaine cicatrice barrant sa lèvre inférieure. La lueur qui brillait dans ses yeux était dure, inquiétante, et, visiblement, il commandait. S’il y avait un risque c’était de lui qu’il provenait.
Shaé jeta un coup d’œil autour d’elle en quête d’une aide improbable. Leur traquenard était au point. Ils avaient commencé par l’amadouer avec des paroles aimables, puis lui avaient fait croire qu’ils pouvaient lui procurer pour pas cher le portable dont elle rêvait, avant de la conduire dans ce coupe-gorge.
Elle avait d’abord pensé qu’ils convoitaient son sac. Elle était prête à le leur abandonner. On ne court pas le risque de se faire rouer de coups pour une poignée de centimes et quelques babioles. Puis elle avait noté le regard torve du balafré et compris qu’elle ne s’en tirerait pas aussi facilement. Elle avait commencé à avoir peur.
Pour eux.
– Le premier qui approche est mort !
– C’est ça, ma belle, railla le balafré. Je vais mourir… de plaisir ! Attrapez-la qu’on s’occupe d’elle tranquillement.
Ses trois complices n’hésitèrent pas assez longtemps pour que Shaé décèle une faille dans leur soumission. Ils avancèrent vers elle, mains tendues, un mélange de stupidité et de concupiscence peint sur leur visage.
Le genou de Shaé s’écrasa avec force contre une partie sensible, et un des garçons se plia en deux avec un cri de douleur très convaincant. Elle profita de l’instant de stupeur causé par son geste. Elle bouscula celui qui lui barrait le passage, s’élança… Des bras se refermèrent sur elle, l’immobilisant avec rudesse. Le balafré s’approcha.
– Sale petite garce ! cracha-t-il.
Il la gifla. Deux fois. Violemment.
Shaé sentit le goût fade du sang envahir sa bouche puis cette sensation disparut, remplacée par une autre. Plus profonde. Effrayante.
La Chose s’éveillait en elle.
« Me contrôler, je dois me contrôler ! »
Elle ferma les yeux, se mit à trembler.
– T’as raison d’avoir peur, sale garce. Quand j’en aurai fini avec toi, tu… Tenez-la, bordel !
Shaé avait poussé un cri rauque. Elle se plia en deux. Le garçon qui tentait d’immobiliser son bras droit fut projeté en arrière. Il lâcha prise, alla s’aplatir par terre trois mètres plus loin.
« Me contrôler, je dois me contrôler ! »
Un deuxième cri sortit de sa gorge. Inhumain.
– C’est pas vrai ! s’emporta le balafré. Il faut que je m’occupe de tout !
Il leva le poing.
Shaé frappa avant lui.
Trop rapide pour qu’il ait une chance d’éviter le coup.
Sous l’impact, la tête du balafré partit en arrière. Avec un grognement incrédule, il porta les doigts à sa joue. Il les retira ruisselants de sang.
– Elle a un couteau ! vociféra-t-il.
Puis son regard tomba sur la main de Shaé. Elle ne tenait pas de couteau…
… et ce n’était pas une main.
Pendant une seconde, il refusa ce qu’il voyait. Ce n’était pas possible. Ce n’était pas possible. Ce n’était…
Derrière les longs cheveux noirs de la fille, deux yeux effrayants se rivèrent dans les siens.
Deux yeux jaunes et brillants aux pupilles verticales.
Des yeux de fauve.
Le hurlement de terreur qui cherchait à se libérer sortit enfin de la gorge du balafré. Oublieux de la douleur qui brûlait sa joue, il tourna les talons et s’enfuit. Ses comparses qui n’avaient pourtant rien vu l’imitèrent.
Shaé se laissa tomber au sol.
Son corps lui criait de s’abandonner. D’accepter.
Elle refusa.
Allongée sur le dos, les yeux clos, elle se força à inspirer profondément. À souffler à fond.
« Me contrôler, je dois me contrôler ! »
Les battements de son cœur se calmèrent. Avec un soupir de soulagement, elle sentit la Chose battre en retraite, retrouver sa place tout au fond d’elle, se rendormir.
À moitié.
La première larme jaillit.
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Agenouillé dans la neige, Natan respirait avec peine.
Il s’était écorché le front et les mains en tombant, mais ne ressentait aucune douleur. Il regardait brûler les débris de sa maison qui n’avaient pas été soufflés par l’explosion, essayait de deviner ce qui s’était passé, pourquoi, comment…
Il n’y arrivait pas.
Il savait juste qu’il aurait dû se trouver dans son lit. En train de dormir. Sans la neige, il serait mort.
Comme étaient morts ses parents.
Des voix s’élevèrent dans la rue. Des cris. Une portière claqua. Puis deux, trois. Une voiture démarra. Une sirène retentit au loin. Un téléphone sonna.
Natan mit de longues secondes à comprendre que c’était le sien.
Machinalement, il le sortit de sa poche et le porta à son oreille.
– Natan, écoute-moi bien. Ceci…
Son père ! Son père l’appelait !
– … est un message enregistré. Si tu l’entends, c’est que la situation est très grave. Ta vie est en danger. Mets-toi immédiatement à l’abri. Ne parle à personne, surtout pas à la police. Dans dix minutes exactement, un nouvel appel te parviendra.
Tonalité lancinante.
La communication était achevée.
– Papa ? Silence.
Natan se leva avec une grimace. Son hébétude se dissipait peu à peu, laissant place à un chaos de pensées contradictoires et tournoyantes qui faisaient battre le sang à ses tempes. Une seule était cohérente, il s’y raccrocha comme à une bouée de sauvetage : il devait se mettre à l’abri !
Son premier pas lui tira un gémissement de douleur. Sa chute avait été violente et il avait l’impression que sa hanche était en miettes. Puis les silhouettes des voisins se profilèrent dans la lueur des flammes. Natan clopina jusqu’à une haie et se glissa entre les buissons. Lorsque les premiers véhicules de la police arrivèrent sur les lieux, il était déjà loin.
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La neige avait cessé de tomber. Le parc Jarry était sombre et désert. Natan, blotti sous les frondaisons basses d’un sapin, contemplait la tache lumineuse que formait l’écran de son téléphone. Lorsque la sonnerie retentit, il était prêt. Tremblant, il prit la communication. Il reconnut tout de suite son père.
Aucune hésitation dans sa voix.
Aucune émotion.
– J’espère que tu as suivi mes conseils et que tu te trouves à l’abri. Tout d’abord, il est essentiel que tu gommes de ton esprit toute trace de chagrin, de regret ou d’un quelconque sentiment de ce genre. Tu vas vivre des moments difficiles et il faut que tu sois efficace. Or la sensiblerie et l’efficacité ne font pas bon ménage, je te l’ai assez répété, j’espère, pour que tu l’aies compris. Je ne peux rien te dévoiler dans ce message. Le risque est trop important qu’il parvienne à des oreilles auxquelles il n’est pas destiné. Explications et consignes t’attendent sous les pattes de l’orignal.
Un frisson parcourut le dos de Natan. Un frisson de froid, de peur, d’angoisse, mais aussi d’excitation. Au-delà du choc causé par la destruction de sa maison et la mort de ses parents, ou peut-être à cause de ce choc, il avait l’impression d’avoir basculé dans un rêve. Et le message qu’il venait de recevoir, empreint de mystère, contribuait à ce sentiment.
L’explosion n’était pas accidentelle ! Son père l’avait anticipée puisqu’il avait mis en place un relais de messagerie certainement complexe. Qu’avait-il à lui révéler ? Qui était responsable de cet assassinat ? Pourquoi ne devait-il pas demander l’aide de la police ? Des questions qui auraient été désespérantes de complexité si Natan n’avait saisi une extrémité du fil qui courait entre elles.
« Sous les pattes de l’orignal. »
Cela datait de l’été passé. Fait rarissime, les parents de Natan avaient décidé de consacrer quatre jours entiers à leur famille. Les ordinateurs avaient été éteints, les portables laissés à la maison et ils étaient partis tous les trois en voiture jusqu’au parc national de la Mauricie. Natan se souvenait de sa surprise lorsqu’au détour d’une route ils avaient plongé dans un décor digne des romans de James Curwood ou de Fenimore Cooper. Des forêts à perte de vue, constellées de lacs aux eaux limpides, des rivières, des cascades et une multitude de chemins qui s’enfonçaient dans l’inconnu. Ils avaient loué un bateau pour traverser le lac du Fou jusqu’à un chalet niché au pied d’un éperon rocheux. Quatre journées hors du temps durant lesquelles Natan avait retrouvé – trouvé aurait été plus juste – ses parents. Baignades, pêche, randonnées et, au soir du troisième jour, debout sur le ponton au bord du lac, il avait crié en tendant le bras :
– Un orignal ! Là, sur le sentier !
Ce n’était qu’un cheval. La méprise avait fait rire sa mère, cavalière émérite, et son père n’avait pu retenir une pique moqueuse :
– Il y a bien un orignal ici, mais il a deux pattes et il est sur le ponton à côté de moi !
Durant toute la journée du lendemain, ses parents l’avaient appelé « mon petit orignal », puis ils étaient rentrés à Montréal et la vie avait repris son cours.
« Explications et consignes t’attendent sous les pattes de l’orignal. »
Natan savait où aller et cette certitude créait une lueur dans un univers qui, un peu plus tôt, avait viré au noir.
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La voiture de sa mère, une Pontiac Firebird bleue, se trouvait à l’angle de l’avenue Chester. Il l’avait remarquée en revenant du lycée et s’était demandé pourquoi elle l’avait garée si loin de la maison. Il n’aurait jamais la réponse à cette question comme à bien d’autres, mais il n’allait pas laisser passer cette aubaine.
Habitude australienne que sa mère avait conservée, un double des clefs était rangé dans une petite boîte magnétique dissimulée avec soin sous la carrosserie.
Natan repéra la cachette après moins de dix secondes de recherche. Il faillit sourire en songeant qu’il aurait été à peine plus stupide d’abandonner les clefs sur le contact puis se ravisa. La situation était tout sauf comique.
Il avait appris à conduire très jeune sur les pistes terreuses qui sillonnaient leur immense ranch en Tanzanie. Gagner le parc de la Mauricie ne posait pas de problème et, en plein milieu de la nuit, il doutait d’être contrôlé par la police.
Le moteur V8 vrombit à la première sollicitation. L’horloge du tableau de bord indiquait trois heures du matin. Natan enclencha le levier de vitesse, appuya en douceur sur l’accélérateur. La Pontiac obéit avec fluidité.
Il emprunta une longue avenue bordée de belles maisons semblables à la sienne avant de s’engager sur l’autoroute Métropolitaine. Il prit la direction de Trois-Rivières.
La neige s’était remise à tomber.
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Natan ne prit conscience de la vitesse à laquelle il roulait que lorsqu’il traversa Shawinigan. Cent quarante kilomètres à l’heure au lieu des cent dix autorisés sur l’autoroute. De quoi s’attirer de sérieux ennuis si un véhicule de police l’interceptait. Il leva prudemment le pied et se concentra sur sa conduite.
Il neigeait toujours. Des flocons légers que les essuie-glaces balayaient sans peine et qui ne gênaient pas la visibilité. Des flocons auxquels Natan se raccrochait comme à une improbable bouée de sauvetage.
Le paysage que les phares éclairaient par intermittence avait encore blanchi depuis que Natan avait quitté la rive du Saint-Laurent, et, lorsqu’il aborda les virages serrés qui se succédaient après Saint-Jean-des-Piles, les premières congères apparurent, lui tirant une grimace. Malgré son amour de la neige, cela ne l’arrangeait pas du tout. La route qui traversait le parc n’était pas entretenue pendant l’hiver. Elle risquait d’être impraticable et le lac du Fou se trouvait à plus de dix kilomètres de l’entrée. Il se voyait mal effectuer le trajet à pied, d’autant que la température avait dû passer sous la barre des moins dix.
Un coup d’œil jeté sur le thermomètre du tableau de bord confirma ce pressentiment. Moins douze. Il restait à espérer que la couche de neige ne soit pas trop épaisse et que sa mère ait songé à faire monter les pneus d’hiver.
Sa mère.
En se remémorant son visage, Natan crispa ses mains sur le volant. La voiture fit une embardée, frôla le talus, puis revint vers le milieu de la chaussée heureusement déserte. Elle louvoya un moment avant qu’il n’en reprenne le contrôle.
Ne pas réfléchir, ne pas laisser l’émotion le submerger, se concentrer sur son objectif… Natan expira plusieurs fois à fond. Lentement, les battements de son cœur retrouvèrent un rythme normal. Le ponton. Les pattes de l’orignal. C’était tout ce qui comptait. Le reste n’existait pas.
Lorsqu’il pénétra dans le parc de la Mauricie, il était apaisé.
Un vent aigu s’était levé, chassant les nuages et dévoilant une lune ronde et dorée qui faisait luire la cime des arbres. Comme lorsqu’il était venu avec ses parents, Natan fut frappé par le changement. Plus une voiture, pas une lumière, pas une construction, pas même un simple poteau, la route seule comme lien ultime avec le monde.
Il s’arrêta.
Devant lui, le goudron était couvert d’un tapis blanc qui se déroulait à perte de vue. Natan sentit palpiter la boule nouée au creux de son ventre. Il était encore temps de faire demi-tour, de se présenter à la police, de demander de l’aide, de s’effondrer…
Natan ferma les yeux une seconde.
Quand il les rouvrit, sa décision était verrouillée.
Il enclencha une vitesse et, lentement, s’enfonça dans le parc.
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Jusqu’au lac Bouchard, le trajet se déroula sans obstacle. Natan conduisait en douceur, la Pontiac adhérait à la chaussée, et il se prit à croire que tout irait bien. Puis la couche de neige s’épaissit, la route commença à monter. Une première fois, la voiture patina, et il dut reculer pour prendre de l’élan afin de franchir le passage délicat. Il négocia le virage suivant un peu trop vite et évita de justesse le fossé.
À huit cents mètres du lac du Fou, il fut évident que la Pontiac n’irait pas plus loin. Natan dut se résoudre à l’abandonner. Il releva le col de sa parka, enfonça son bonnet sur ses oreilles et, regrettant de n’être pas chaussé de ses bottes d’hiver, il continua à pied.
Atteindre le chemin qui descendait jusqu’à la crique ne lui prit guère plus d’un quart d’heure. Il le dévala en s’enfonçant parfois jusqu’aux genoux dans la poudreuse, refusant de songer à l’effort que demanderait la remontée.
En arrivant sur la berge, il jeta un coup d’œil inquiet sur le lac. Si sa surface était déjà prise par la glace, il serait contraint à un détour de plus de cinq kilomètres, et il n’était pas sûr d’avoir la force de l’accomplir. Il soupira de soulagement en entendant le clapotis des vaguelettes qui venaient mourir contre les racines des arbres proches. Il pouvait passer.
Voler, ou plutôt emprunter un bateau, ne lui posait pas de problème de conscience. Il s’approcha de la cabane où le loueur abritait ses canoës. Elle était fermée par un gros cadenas, mais la chaîne ne tenait à la porte que par deux crochets branlants.
Natan était certain de ne pas trouver âme qui vive à moins de vingt kilomètres. Il observa cependant avec prudence les alentours. Il prit ensuite une profonde inspiration et referma ses mains sur la chaîne.
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Il faisait froid sur le lac. Très froid. Natan commença à claquer des dents. Il avait beau pagayer de toutes ses forces, le manque de sommeil et le trop-plein d’émotions se faisaient dangereusement ressentir.
La vue d’un piton rocheux sur l’autre rive lui redonna courage. Un piton qu’il connaissait bien. La pleine lune se réverbérant sur la neige le teintait d’argent alors qu’en plein jour, Natan s’en souvenait parfaitement, la bauxite qu’il contenait lui donnait l’aspect d’un bastion de fer rouillé. Le chalet se trouvait à son pied.
Natan guida son canoë jusqu’au ponton et y grimpa. Avec frénésie, il entreprit de dégager les planches recouvertes de neige.
Il s’arrêta très vite.
Ses mains engourdies par le froid manquaient d’efficacité. Il lui fallait un outil, un balai ou une pelle. Il partit en courant vers le chalet.
Il atteignait l’escalier de pierre conduisant à la véranda lorsqu’il remarqua les traces. Des empreintes énormes qui traversaient le chemin et se perdaient entre les arbres.
Des empreintes d’ours.
Il était fréquent d’apercevoir un ours dans le parc. Si fréquent qu’il était conseillé aux campeurs de ne pas conserver de nourriture près d’eux lorsqu’ils dormaient sous la tente, s’ils ne souhaitaient pas recevoir la visite nocturne d’un plantigrade gourmand. Les ours de la Mauricie n’étaient toutefois agressifs que lorsqu’ils étaient surpris, et les accidents étaient très rares.
Celui qui avait foulé la neige devant le chalet devait être un gros mâle se préparant à hiberner. Ses empreintes n’avaient pas été recouvertes par la neige. Il s’était donc tenu là très peu de temps auparavant. Natan songea qu’il l’avait sans doute dérangé pendant une de ses dernières soirées éveillées avant l’hibernation.
Il gagna la porte et enfonça sa main dans un creux derrière une poutre. Avec un peu de chance… Oui, la clef était là. Les Québécois vivaient dans un pays où confiance en son prochain et naïveté n’étaient pas encore des synonymes.
Il pénétra dans le chalet et rétablit le courant en actionnant le disjoncteur, avant d’ouvrir le placard de l’entrée. Il ne fut pas étonné d’y trouver une dizaine de paires de couvre-chaussures en caoutchouc, des couvertures, du matériel de déneigement ainsi que des provisions, des bougies et des torches électriques. La plupart des maisons canadiennes étaient organisées pour qu’en cas de tempête le nécessaire de survie reste accessible.
Natan s’empara d’une lampe et d’une pelle à large lame, puis repartit vers le ponton. Il ne ressentait plus la fatigue et se mit au travail avec ardeur. Très vite, il découvrit une planche plus claire que les autres. Les clous qui la fixaient au ponton brillaient de l’éclat du neuf, et elle n’était pas polie par les passages et les intempéries.
Natan engagea la pelle dans l’interstice qui la séparait de la planche voisine et pesa de tout son poids sur le manche. Avec un grincement, elle s’arracha au ponton. Une cavité était aménagée au-dessous, abritant un coffret métallique. Natan le saisit et, réprimant son envie de l’examiner sur-le-champ, regagna le chalet.
Il ferma la porte derrière lui. Son cœur battait à grands coups intenses dans sa poitrine et ses mains ne cessèrent de trembler que lorsqu’il s’assit sur un canapé, le dos tourné à l’immense baie vitrée qui donnait sur la nuit.
Le coffret presque cubique, certainement du titane, était très lourd. En guise de serrure, il présentait une plaque de verre sombre scellée dans le métal. Natan comprit qu’il s’agissait d’une cellule d’identification biométrique.
Il retint son souffle et y pressa son pouce.
Avec un déclic feutré, le coffret s’ouvrit.
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Un fin faisceau de lumière bleutée en jaillit, la représentation en trois dimensions d’un homme s’esquissa. Ses contours se précisèrent et Natan reconnut son père.
Haut d’une dizaine de centimètres, l’hologramme était d’une fidélité si surprenante qu’il poussa un cri de surprise et dut poser le cube sur la table basse pour ne pas le laisser tomber.
– Ainsi les choses ont mal tourné…
La voix de son père paraissait s’échapper de l’hologramme, donnant l’illusion parfaite que la silhouette s’exprimait.
– … C’est regrettable, mais l’essentiel est que tu t’en sois sorti. Si ce que je présage est exact, tu te trouves en ce moment près du lac du Fou avec des questions plein la tête et des larmes plein les yeux…
Natan serra les mâchoires et attendit la suite, les yeux parfaitement secs.
– … Tu vas commencer par sécher ces dernières. Tu as beaucoup à apprendre, peu de temps pour le faire. Très peu de temps.
Un bref silence, puis :
– Ta vie est en danger, Natan !
Étrangement, l’annonce n’eut aucun effet sur Natan. D’abord parce que son père le lui avait déjà dit dans son message téléphonique, ensuite et surtout parce qu’il le sentait dans chacune des fibres de son corps depuis qu’il avait découvert le cratère fumant à la place de sa maison.
– Écoute-moi bien, et retiens chacun de mes mots. Même si nous ne t’en avons jamais parlé, tu fais partie d’une famille, Natan. Une famille qui compte des membres dans le monde entier, une famille dont la richesse est aujourd’hui inestimable, une famille qui possède tout ce qui mérite d’être possédé, une famille qui, lorsque c’est nécessaire, fait et défait les nations. La Famille. Ne crois surtout pas que j’exagère. Un sang différent coule dans tes veines. Le sang du pouvoir.
Malgré lui, Natan fronça les sourcils. Le sang du pouvoir ? Ce genre de formulation était pour le moins suspect. Déjà son père poursuivait :
– J’appartiens à la Famille, comme mes parents et les parents de mes parents depuis la nuit des temps. Pourtant, peu avant ta naissance, j’ai choisi de m’en éloigner. Tout te raconter serait trop long, sache toutefois que ce choix est lié à ma rencontre avec ta mère et à notre décision de nous unir malgré le désaccord des miens. Depuis cette époque, sans les fuir, je me suis tenu à distance et je ne leur ai jamais parlé de toi. Ils ne brillent pas par leur tolérance et, redoutant leurs réactions, c’était à mon sens la meilleure attitude à observer. Aujourd’hui cette réticence n’est plus de mise.
Un bref silence puis :
– De tous temps, la Famille a affronté de puissants adversaires. Nous pensions les avoir éliminés, mais certains signes récents tendent à prouver qu’il n’en est rien. La mort de ta mère et la mienne confirment cette crainte.
Entendre son père évoquer sa propre disparition était une véritable torture. Lorsqu’il avait enregistré cet hologramme, il savait qu’il était menacé. Pourquoi ne lui en avait-il pas parlé ? N’avait-il vraiment aucun moyen d’éviter ce drame ?
– Tu dois fuir le Canada, Natan. Le plus tôt possible. Des papiers d’identité et de l’argent sont dissimulés dans le coffret que tu as devant toi. Prends-les.
Natan se pencha. L’empreinte de son pouce avait déclenché le mécanisme holographique et déverrouillé un tiroir à la base du cube. Il y trouva un passeport établi au nom de Natan Guerne, de nationalité française, et une liasse de dollars canadiens et d’euros. Une petite fortune. Sur la bande de papier qui les maintenait, un numéro de téléphone avait été noté avec soin.
– Prends l’avion pour Marseille. Dès aujourd’hui, demain au plus tard. S’il n’y a pas de vol direct, prends un vol avec escale, l’essentiel est que tu partes le plus vite possible. Lorsque tu seras arrivé, appelle ce numéro. Quelqu’un viendra te chercher. J’aurais pu te mettre en contact avec des membres canadiens de la Famille, mais j’ai craint qu’ils se montrent mal disposés à ton égard. Certaines rancunes sont tenaces.
– Je comprends.
Désorienté, Natan avait parlé à voix haute. Pour se reprendre, il glissa passeport et billets dans la poche de sa parka.
– Ceux qui en veulent à ta vie sont moins organisés que nous et beaucoup moins puissants. En France, tu seras en sécurité, mais tant que tu n’as pas…
Avec un bruit assourdissant, la baie vitrée derrière Natan explosa.
Une masse énorme atterrit sur le dossier du canapé.
Un bras effrayant, musculeux, couvert d’une toison grise hideuse, fouetta l’air. Des griffes acérées, longues de dix centimètres, plongèrent vers la gorge de Natan…
… qui n’était plus là.
Comme si son corps était soudain devenu autonome, à l’instant précis où la vitre se brisait il avait plongé par-dessus la table, effectué un roulé-boulé et s’était relevé hors de portée. Il écarquilla les yeux. La créature qui se tenait accroupie sur le canapé n’avait rien d’humain… mais ce n’était pas non plus un animal !
Il remarqua d’abord la gueule, formidable et écumante, garnie de crocs jaunâtres impressionnants. La gueule d’un loup.
Puis ce furent les yeux, orange, les pupilles verticales, presque phosphorescentes à force d’éclat. Les oreilles, pointues, couronnées d’un pinceau de poils hérissés. Les bras, longs et puissants, terminés par des mains griffues capables d’éventrer un homme d’un seul mouvement.
Natan était pétrifié. Davantage que la terreur, c’était la certitude se frayant un passage dans son esprit qui l’immobilisait :
Un loup-garou !
C’était un loup-garou !
Lentement, le monstre descendit du canapé. Plus grand qu’un homme, il se tenait debout sur ses membres inférieurs et se déplaçait avec une grâce envoûtante. Il s’était blessé en traversant la baie vitrée et le sang dessinait un inquiétant labyrinthe de ruisseaux écarlates sur sa fourrure grise. Il n’en paraissait pas le moins du monde gêné. Lorsqu’il bondit en avant, ce fut à une vitesse sidérante. Mortelle.
Natan fut plus rapide.
Sortant brusquement de son engourdissement, il rafla le cube de titane sur la table et, dans le même mouvement, le projeta à la tête du monstre. De toutes ses forces.
Il avait fait partie d’une équipe de handball lorsqu’il vivait à Genève. Son shoot droit, diaboliquement précis, était très vite devenu célèbre, et rares avaient été les gardiens de but capables de l’intercepter. Le cube de métal frappa le loup-garou entre les deux yeux avec une violence qui aurait suffi à étendre n’importe qui. Le monstre se contenta de tituber.
À peine.
Natan s’élança. Il ne songeait plus qu’à fuir.
Un hurlement s’éleva derrière lui, sauvage et effrayant, puis un bruit de course plus effrayant encore. Natan s’engouffra dans les escaliers qui conduisaient à l’étage, le loup-garou sur ses talons, et se précipita dans la chambre.
La porte claqua.
Il eut juste le temps de la verrouiller avant que la masse du monstre ne s’y écrase avec un bruit épouvantable. L’épais battant de bois était bien plus solide que la vitre du salon, le monstre ne pouvait pas entrer. Il ne pouvait pas entrer. Il ne pouvait…
Cinq griffes hideuses traversèrent la porte comme si elle avait été de papier. Elles se retirèrent pour frapper derechef, créant une ouverture aussi large qu’une assiette. Natan jeta un regard éperdu autour de lui. Un lit, une commode, une penderie… Rien, absolument rien, ne pouvait être utilisé pour se défendre.
Un nouveau coup ébranla la porte. Encore un ou deux comme celui-là et le monstre serait dans la place.
Par un monumental effort de volonté, Natan se contraignit au calme. Les loups-garous avaient beau ne pas exister, celui-ci voulait sa peau, et il allait l’obtenir. À moins que…
La porte démantelée s’arracha soudain de ses gonds, s’abattit sur le plancher. Le monstre bondit dans la chambre.
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Shaé passa une main lasse sur son visage.
Elle avait soif. Une soif impossible à apaiser, comme si la moindre cellule de son corps s’était desséchée. Une sensation effroyable qu’elle ressentait chaque fois qu’elle se battait contre la Chose qui vivait en elle. La Chose. Combien de fois l’avait-elle affrontée ? Combien de temps encore pourrait-elle lui tenir tête ? Chaque victoire, plus difficile que la précédente, la laissait épuisée.
Et assoiffée.
Du temps lui avait été nécessaire pour se remettre de sa rencontre avec les quatre voyous.
Non, ce n’était pas ça. Ils ne comptaient pas.
Du temps lui avait été nécessaire pour se remettre de l’effort fourni pour arrêter la transformation et, encore maintenant, elle sentait la Chose palpiter en elle.
La Chose.
Cela ne cesserait donc jamais ?
– T’as un problème ?
La question, murmurée, tira Shaé de ses réflexions. Samia, assise près d’elle, l’observait avec gentillesse. Elles n’étaient pas amies, Shaé n’avait pas d’amis, mais, de toutes les filles de la classe, Samia était la seule pour qui elle ne ressentait pas uniquement de l’indifférence.
– Non, répondit-elle sur le même ton, ça va.
– T’es sûre ? Parce que t’as vraiment une sale tête…
– Ça va, je te dis. J’attends juste que ce maudit cours finisse.
Samia laissa échapper un petit rire.
– Tu crois peut-être que t’es la seule ?
– Samia, s’il te plaît !
La voix de Mme Janon, l’enseignante en techniques sanitaires et sociales, avait claqué, suffisamment menaçante pour que Samia perde toute envie de bavarder.
Shaé se rencogna sur sa chaise. Elle attendait que le cours s’achève, elle attendait que sa soif disparaisse, que la Chose lui fiche la paix, elle attendait que sa vie prenne un sens… Cesserait-elle un jour d’attendre ?
[image: ../Images/separator.jpg]
À dix-sept heures, Shaé quitta son lycée emportée par la horde de jeunes qui se pressaient vers la sortie. Elle récupéra son scooter, lança le moteur. Au même instant, elle nota que son réservoir était presque vide et qu’elle n’avait plus d’argent sur elle. Ni ailleurs.
Samia lui avait avancé de quoi payer un plein, et elle avait utilisé ses derniers euros un peu plus tôt pour la rembourser. Elle allait devoir mendier une rallonge à son tuteur qui la lui accorderait s’il était bien luné. Autant dire qu’en cas de panne de carburant, elle était condamnée à marcher jusqu’à la fin du mois.
Juchée sur son engin, elle se glissa sans peine dans le trafic dense. Vitrolles était une ville-dortoir pour de nombreuses personnes travaillant à Marseille, et un lieu de travail pour les nombreuses autres qui habitaient ailleurs. En fin de journée, le chassé-croisé entre ceux qui partaient et ceux qui rentraient chez eux prenait parfois des allures de New York aux heures de pointe. Se déplacer sur un deux-roues était de loin la meilleure solution, pour peu qu’on parvienne à ne pas se le faire piquer.
Elle arrivait à l’entrée de sa cité lorsque son scooter se mit à tousser. Il roula encore sur une dizaine de mètres puis cala et refusa de redémarrer. Shaé descendit, balança un coup de pied rageur dans la roue avant. Elle repoussa la mèche noire qui lui barrait le visage et s’assit pesamment sur la murette bordant le trottoir. Elle était épuisée à tel point que les couleurs autour d’elle se fondaient dans un gris brumeux et que les bruits de la ville lui parvenaient comme au travers d’un tampon de ouate.
La soif ne l’avait pas quittée.
Pendant une folle seconde, elle se vit se lever, jeter son sac de classe dans le caniveau et partir. Droit devant. Ailleurs, où que ce soit, ne pouvait être pire qu’ici. Puis la fatigue la rattrapa et elle soupira. Elle avait souvent fait ce rêve de tout abandonner pour une vie d’aventure, elle n’avait jamais eu le courage de le réaliser.
Elle était pourtant persuadée que personne ne la regretterait. Ses tuteurs n’étaient pour elle que des gardiens aux motivations obscures. Ils l’avaient recueillie – eux seuls savaient pourquoi – après que ses parents avaient disparu dans cet accident dont nul n’avait voulu lui parler. Leurs relations, de difficiles, étaient devenues peu à peu conflictuelles, et elle avait conscience qu’ils attendaient avec impatience sa majorité et son départ. Pas de parents, pas d’amis, pas de projets, la Chose, la soif… Cela faisait beaucoup pour une seule fille, non ?
– C’est sûr, mais, d’un autre côté, tu es sacrément solide.
– Quoi ? Qu’est-ce que vous avez dit ?
Shaé contemplait avec stupeur l’homme assis près d’elle. Elle ne l’avait pas vu arriver ni s’installer. Un vieil Arabe en costume traditionnel, djellaba blanche et chéchia, le teint buriné et les yeux d’un bleu aussi profond qu’un lac de montagne. Le bleu des Berbères.
– C’est à moi que vous parlez ? insista Shaé.
L’homme acquiesça d’un hochement de tête, un sourire doux planant sur ses lèvres.
– Et qu’est-ce que vous avez dit ?
Le cœur de Shaé battait la chamade. Avait-elle entendu ce vieux bonhomme répondre à une question qu’elle n’avait pas formulée à voix haute ?
– Je dis qu’il fait chaud pour la saison et que tu dois avoir soif, jeune fille.
Shaé sentit un long frisson d’inquiétude parcourir son dos. Novembre était là. Il ne faisait pas chaud. Pas chaud du tout. À quelle soif ce type faisait-il allusion ?
– Je…
Il posa la main sur son épaule. Un geste plein de douceur et de respect. Alors qu’elle ne supportait pas que quiconque la touche, elle resta immobile et se tut.
– La lutte donne soif, reprit-il. Une soif qu’aucune boisson ne sait étancher. La soif du combattant. Réalises-tu, toi qui as soif, que rien ne t’oblige à lutter ? Tu peux aussi tenter de comprendre.
Par un effort de volonté, Shaé se dégagea de l’emprise de la main et de celle du regard bleu océan.
– Je ne pige rien à vos histoires, jeta-t-elle d’une voix agressive.
Le vieux Berbère se leva avec la souplesse d’un adolescent. Il n’avait pas cessé de sourire.
– La compréhension est un chemin bien plus riche que le combat, ajouta-t-il avant de se détourner et de s’éloigner à pas lents. Ne te trompe pas de route.
Shaé le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il ait tourné le coin de la rue.
– Complètement cinglé, marmonna-t-elle.
Puis elle se leva à son tour, empoigna son scooter et entreprit de le pousser jusqu’à l’immeuble où elle habitait.
Elle avait beau tenter de les oublier, les paroles du vieil homme l’avaient perturbée. Elle ne l’avait jamais vu dans le quartier alors qu’il semblait la connaître depuis toujours, et ses mots, ses sous-entendus… Était-il vraiment fou ?
Au moment d’ouvrir la porte de son appartement, elle prit conscience que sa soif avait disparu.
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La gueule du loup-garou, garnie de crocs monstrueux, ruisselante de bave, et ses griffes acérées étaient autant d’effrayantes promesses de mort. Parfaite machine à tuer, il observa un bref instant la proie qui se tenait devant lui, immobile, bras ballants, genoux fléchis, puis il se rua en avant.
Natan se mit en mouvement à l’ultime seconde. Il feinta à droite et, lorsque le loup-garou fut sur lui, il se jeta à gauche en effaçant les épaules. Une technique qu’il avait utilisée à de nombreuses reprises sur les terrains de rugby et qui avait leurré bien des adversaires.
Le loup-garou s’y trompa aussi.
Ses bras musculeux se refermèrent sur du vide et Natan frappa. Un coup de coude parfaitement ajusté qui percuta les côtes du monstre et lui fit perdre l’équilibre. Natan se précipita à l’extérieur de la chambre.
Il bondit par-dessus la balustrade, se reçut souplement sur ses pieds et fila vers la baie vitrée. Il passait sur le balcon lorsque le loup-garou apparut à la porte de la chambre. Il semblait sonné et Natan ne put retenir un sourire hargneux. Son père n’avait jamais voulu qu’il pratique un art martial, mais il savait depuis longtemps où frapper et comment faire mal.
À cet instant précis, il prit conscience de sa complète absence de peur.
Un monstre sorti tout droit des légendes les plus obscures en voulait à sa vie, et son cœur ne daignait même pas accélérer. Mieux, une énergie formidable coulait dans ses veines, distillant une confiance inébranlable. Il était de la Famille. Les membres de la Famille ne craignaient pas les loups-garous !
– Approche si tu l’oses ! hurla-t-il. Je n’en ai pas fini avec toi !
Le monstre sauta dans le salon et fondit sur lui.
Natan tourna les talons.
[image: ../Images/separator.jpg]
Ignorant la vitesse de son adversaire, il dévala à toutes jambes le sentier qui descendait vers le lac. Il jeta un regard en arrière et fut rassuré de voir que le loup-garou, bien que rapide, ne parvenait pas à le rattraper. Il pouvait mettre son plan en application. Il bifurqua avant d’atteindre le ponton et s’engagea sur une piste qui remontait vers le piton rocheux.
Il courait à grandes foulées efficaces, heureux que la pleine lune et la neige lui permettent de se repérer sans hésitation. Le souffle du loup-garou se faisait entendre à moins de cinq mètres, pourtant Natan n’avait toujours pas peur.
« Les Lycanthropes meurent lorsqu’ils sont atteints par une balle d’argent… »
La phrase avait fusé de la nuit. Natan vacilla, perdit deux précieux mètres, se reprit, accéléra. Qu’est-ce que…
« Les armes conventionnelles sont sans effet sur eux. » Natan lança un coup d’œil rapide autour de lui. Si quelqu’un se tenait embusqué dans les fourrés, pourquoi ne lui venait-il pas en aide ? Devait-il appeler au secours ? Les mots retentirent à nouveau avant qu’il ait pris une décision.
« Les armes conventionnelles sont sans effet sur eux ! »
En un éclair, Natan comprit. Il n’avait pas rêvé, il avait bel et bien entendu une voix.
En lui !
Comme si cette révélation ouvrait une vanne dans son esprit, un flot de connaissances inattendues jaillit d’une zone inconnue de sa mémoire.
« Les Lycanthropes, appelés souvent à tort loups-garous, ne sont pas des humains victimes d’une quelconque malédiction, mais les membres d’une race très ancienne ayant le don de changer de forme. Ils peuvent ainsi être hommes, loups ou hommes-loups. Ils hantent les cités désertes de la Fausse Arcadie et les forêts sombres de Mésopée, où ils se nourrissent de la chair des voyageurs égarés. On n’abat un Lycanthrope qu’à l’aide d’une lame ou d’une balle d’argent. Les armes conventionnelles sont sans effet sur eux. »
Un grondement féroce le ramena à la réalité. Le loup-garou gagnait du terrain.
Natan eut soudain peur de s’être égaré. Il scruta le sol. S’il avait perdu la piste, il était fichu. À son grand soulagement, il repéra très vite les empreintes. Les mâchoires du Lycanthrope se refermèrent avec un claquement sinistre dans son dos. Natan accéléra jusqu’à ce qu’il lui ait repris deux mètres, puis il calqua son allure sur celle du monstre. Il ne voulait pas le
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